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I. Introduction 

L'oeuvre extensif et varie d'Albert Camus fait partie du courant 

philosophique de la litterature fran~aise des annees quarante et cinquante. Ses 

premiers recits, Noces(1936-1937) et L'Envers et L'Endroit(1935-1936) ont 

pour sujet general le paysage de l'Afrique du Nord, et de la Mediterranee, en 

particulier Ia presence du soleil. Tout d'abord dans ces oeuvres, il s'agit du 

rythme, de Ia generosite et de la beaute de la nature qui semblent lui donner 

un sens a Ia vie. Sa progression de meditations Iyriques sur la nature a une 

attitude rigoureuse quant au destin de l'homme n'est pas aussi illogique qu'elle 

semble. Partout dans l'oeuvre de Camus, on trouve une appreciation et un 

respect pour la nature qui viennent de sa jeunesse ensoleillee au bord de la 

Mediterranee. Selan lui, on ne se croit pas pauvre en Afrique ou tout le 

monde partage le soleil (Lettman, 28), et bien entendu c'est ce meme soleil qui 

figure eminemment dans ses oeuvres. 

Auteur prolifique, Camus a commence a ecrire a un tres jeune age, mais 

il n'arrive qu'apres quelques annees a une theorie qui postule la confrontation 

du monde irrationnel et du desir de l'homme pour la conciliation de tout ce 

qu'il voit et croit. Cette theorie s'appelle l' Absurde, et elle se devoile toute 

entiere dans Le Mythe de Sisyphe(1942), essai philosophique dans lequel 
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Camus commence par poser au lecteur la question decisive du suicide comme 

etant la seule reponse a la condition humaine. 

Pourtant, plutot que de retracer l'evolution de sa pensee, on va se 

restreindre au traitement d'un seul aspect de la confrontation de ses 

personnages avec l'irrationnel, en insistant sur }'aspect de la vie le plus 

irrationnel, et a la fois le plus . naturel: la mart. Que la mart fasse partie 

integrante de la vie devrait etre tres simple a accepter, mais chez Camus, on 

ne trouve aucune preuve d'une telle acceptation. Ce n'est pas le cas dans sa 

propre vie, puisqu'il fait la connaissance du spectre de la mart des un tres 

jeune age grace a la tuberculose dont ii est atteint, mais ii decouvre que cette 

connaissance est liberante plutot que deprimante. 

Bien entendu, en depit de sa maladie, Camus se rend compte que la mart 

n'est qu'une partie de la vie, mais que c'est le meilleur moyen d'ouvrir les yeux 

des autres a !'imminence et a !'importance de leur vie. Son but alors est 

d'ouvrir les yeux d'autrui en lui expliquant que l'homme ne peut pas se 

reconcilier au vide de son existence sans se rendre compte que le monde lui est 

completement indifferent et qu'il n'y a aucune raison de vivre. Mais l'homme 

typique ne peut pas supporter l'idee que, dans les mots memes de Camus se 

trouvant dans Le Mythe de Sisyphe, son existence se compose uniquement de 
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"lever, tramway, quatre heures de bureau ou d'usine, repas, tramway, quatre 

heures de travail, repas, sommeil et lundi mardi mercredi jeudi vendredi et 

samedi sur le meme rythme .... " (Le Mythe de Sisyphe, 27) s'il ne s'attend pas 

a quelque recompense dans un avenir lointain. Camus sait que cette 

recompense est pour certains la transcendance qu'offre la foi religieuse. Selan 

lui, pourtant, ii faut renoncer aux promesses de cette religion ou de cette foi 

et a la recherche d'un vrai sens a la vie autre que l'action routiniere de 

vivre.(Sprintzen, 39-40) En plus, Camus veut qu'on apprenne qu"'aucune 

morale ni aucun effort ne sont a priori justifiables devant les sanglantes 

mathematiques qui ordonnent notre condition."(Le Mythe de Sisyphe, 30) 

Cependant, ii est tres difficile de se convaincre de l'inutilite de la vie qui n'offre 

rien d' etonnant ni de sensationnel qui puisse ouvrir les yeux. Souvent, chez 

Camus, ce reveil prend la forme d'une prise de conscience de la mart. Face 

a la mart, ii est tres difficile de se justifier ou d'etre satisfait de sa vie, et en 

plus, on ne peut plus se dire qu'il y a toujours le lendemain. Done, Camus met 

ses personnages en presence de la mart pour leur faire voir que ce qu'il y a de 

precieux dans la vie reste dans l'action de vivre et que rien du passe ni de 

l'avenir ne vaut la vie presente. Une comprehension de l'absurde est 

indispensable pour pleinement apprecier L'Etranger et La Peste de Camus. 
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Tandis qu'on n'entreprend pas ici une etude de toute la conception de 

l'absurde de Camus, ii faut en tenir compte en etudiant ses deux romans les 

mieux connus, L'Etranger(1942) et La Peste(1947). Dans ces deux oeuvres, ii 

se trouve un fort contraste entre la vie inconsciente et la mort revelatrice qui 

reflete le conflit que cause l'absurde deja mentionne. Dans L'Etranger, on voit 

que la mort peut se montrer si abstraite qu'elle permet au protagoniste de 

rejeter !'evidence de son existence. Mais cette indifference visible semble etre 

la manifestation du coeur criminel d'un protagoniste qui enfreint les regles de 

la societe. La punition mortelle que merite ce crime mene le protagoniste et 

le lecteur a une connaissance de ce que veut dire vivre ou etre vivant. 

Dans L'Etranger, ii s'agit d'un protagoniste qui mene la vie routiniere 

decrite par Camus dans Le Mythe de Sisyphe. Cet homme vit simplement et 

tres pres de la nature, mais meme son appreciation de la beaute de son pays 

natal ne peut pas le sauver quand ii ignore la verite de la mort. La mort ne se 

montre pas a lui dans tous ses details choquants et sanglants, done le 

protagoniste peut refuser de faire sa connaissance. Ainsi, cette ignorance 

I' empeche de ressentir ou de manifester les emotions convenables face a la 

mort de sa propre mere et de sa propre victime. II finit par commettre un 

crime mortel, et ii se trouve face a sa propre mort. Cette confrontation le 
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reveillant a l'absurde, Meursault finit par devenir bien indifferent a la mart en 

reconnaissant " ... la tendre indifference du monde" (L'Etranger, 138) et en 

reniant les fausses esperances de la transcendance dans toutes ses formes. 

D'apres Camus, le reveil a l'absurde provient d'un moment de lucidite 

qui aboutit a une revolte. Tel est le cas de Meursault dans L'Etranger, alors 

que dans La Peste une ville entiere se trouve menacee par la mart. Pourtant, 

seul quelques-uns des habitants de cette ville finissent par se revolter contre 

l'absurdite a la fa~on de Meursault. Le contraste dans La Peste est celui qui 

existe entre la clairvoyance du docteur Rieux, qui a deja appris la valeur de sa 

vie, et l'aveuglement d'Oran, la ville qui a tourne le dos a la mer.(La Peste, 13) 

Cette attitude implique un refus plus profond de la nature et done de la mart. 

Bien que cette maladie soit un avertissement, meme un reveil, la ville ]'ignore. 

La morale dans La Peste se trouve dans le comportement collectif des citoyens 

de la ville, qui se montrent insensibles a la presence de la mart, en depit de sa 

frequence parmi eux. Au lieu d'en tirer quelque avantage, la ville attend 

jusqu'a la fin de l'epidemie, sans avoir rien appris ni a l'egard de sa fa~on de 

vivre ni du manque de la transcendance au monde. En revanche, le medecin 

Rieux survit a la peste, et apprend que la juste reponse a un tel mal est de 

lutter avec ses concitoyens. On peut trouver la <lignite dans la lutte si ce n'est 
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une resolution du probleme. L'epidemie confirme ce que Rieux savait deja: 

que tout le monde est condamne, et ne peut done s'attendre a rien a la fin. 

Une consideration precise de ce qui se passe quand les personnages de Camus 

font face a la mort expliquera sa pensee. 

II. L'Etranger 

Selan Camus, la mort est la chose la plus illogique a laquelle on 

doit faire face. Bien que l'absurde se trouve dans le conflit entre le monde et 

le desir de l'Homme pour la comprehension, plutot que le monde lui-meme, 

rien n'est plus irrationnel que la mort. Done, si l'on examine le comportement 

des personnages de Camus face a la mort, on verra comment ils reagissent a 

tout ce qu'il y a d'irrationnel au monde. Dans L'Etranger, il semble que 

Meursault soit illogique et indifferent au monde, et toutes ses difficultes 

surviennent a cause de son indifference, car la societe se base sur la raison. 

Normalement, on survit dans un monde illogique en etablissant des regles et 

des lois qui semblent donner un but et un sens au vide. Si l'on ne suit pas les 

regles qui guident le comportement dans diverses situations, on se trouve non 

seulement face a des verites deplaisantes, mais on prive les autres du confort 

de l'obeissance. Si un seul individu refuse de se conformer, tous les autres 
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doivent ou le suivre ou eliminer le rebelle parmi eux. Que l'on trouve le 

confort a travers le succes social, le succes professionnel, le succes de ses 

enfants ou la religion, peu importe. Ce qui compte, c'est que personne 

n'expose le vide dans la vie des autres. II faut qu'on assure l'aveuglement 

mutuel. 

Tout au long du roman, Meursault refuse constamment de suivre les 

regles et les lois et de partager l'aveuglement de la societe, et ce refusant, i1 

s'approche de sa revolte et de son moment decisif de lucidite. Meursault ne 

sait ni pourquoi ii refuse de s'adapter aux attitudes des autres, ni pourquoi son 

refus le met en dehors de la societe. C'est ce refus qui constitue son crime lors 

du proces, mais a l'enterrement lui-meme personne ne semble remarquer son 

detachement ou bien on l'explique par son chagrin. 

II est capable de maintenir son calme parce que la mart de sa mere est 

la plus abstraite du roman et Meursault ne voit meme pas son corps. Ce n'est 

pas que Meursault ne veuille pas reconnaitre que sa mere soit morte; i1 le sait 

tres bien. Plutot, ii ne veut pas reconnaitre ce que cette mart veut dire. Son 

indifference a tout signe de la mart fait partie de sa lutte centre la 

connaissance de la mart. Meursault ne veut pas reconnaitre la presence de la 

mart dans sa vie, meme la mart de sa mere, car cette presence suggere bien 
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des choses qu'il refuse de voir. S'il ne voit pas la mort, la mort ne peut pas le 

voir. Mais en refusant de la voir, Meursault enfreint les regles de la societe qui 

exigent une petite reconnaissance polie de la mort, et puis permettent de 

l'oublier en quelque sorte.(McCarthy, 68) Bien que la societe survive en 

suivant de telles regles, Meursault ne veut pas se debrouiller d'une telle fa~on. 

Done, son manque de reaction est un defi contre la societe et cette action est 

le vrai crime pour lequel on le juge. Paree qu'il refuse de se comporter comme 

ii le faut, ii est condamne a mort. On peut dire que la raison pour laquelle on 

le condamne n'est pas importante (Showalter, 106) puisque Camus lui-meme 

l'affirme et montre ainsi que tout le monde est deja condamne, quelle que soit 

la raison pour laquelle on est condamne.(L'Etranger, 137) Meursault devrait 

apprendre quelque chose d'important du deces de sa mere, car ii est d'un age 

ou la mort d'une vieille mere devrait le faire commencer a penser a sa propre 

mortalite, mais ironiquement, cette mort ne l'affecte guere. En effet, il semble 

plus insensible qu'avant. Done, Meursault n'apprend rien de la mort de sa 

mere au moment de l'enterrement, mais c'est cette mort aussi bien que la 

sienne qui va lui enseigner le plus a Ia fin du roman. 

Cette insensibilite l'amene a son crime contre l' Arabe qui est !'incident 

central du roman. Camus presente ce meurtre plus comme un piege pour 
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Meursault que comme une tragedie pour l'Arabe. On ne reinarque plus 

l' Arabe apres qu'il montre son couteau a Meursault dans le soleil car son corps 

perd toute importance apres les cinq coups de feu. L'action meme de tuer cet 

Arabe n'affecte sa conscience que comme une malheureuse interruption du 

calme routinier de sa vie, mais ce meurtre est son contact le plus intime avec 

la mort. Cependant, Meursault n'en offre aucune autre explication que celle 

de Ia tension et de Ia force du soleil, explication qui ne veut rien dire aux jures, 

mais qui dit tout quant a Meursault. Pendant toute la journee passee a Ia 

plage, le soleil est la, caressant tout d'abord, puis le frappant comme une gifle 

et comme une lance de feu. Meursault ne peut pas resister a l'effet de cette 

lumiere per~ante, qui entre dans son crane comme une epee brulante, et fait 

de son corps une marionnette impuissante. 

Ce manque de volonte finit par le mener en prison, et son refus de 

justifier son crime l'y garde une fois qu'il y arrive. II ne peut pas se l'expliquer 

car ii ne sait pas lui-meme comment tout cela s'est passe. Dans les mots 

memes de Meursault, "j'avais le desir d'affirmer [ au juge d'instruction] que 

j'etais comme tout le monde, absolument comme tout le monde. Mais tout 

cela, au fond, n'avait pas grande utilite, et j'y ai renonce par 

paresse."(L'Etranger, 86) II prefere se comporter comme si rien ne s'etait 
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passe, ce qui explique pourquoi le soleil, seul aspect impersonnel de la scene, 

est present dans tous ses souvenirs de !'incident. Malheureusement, encore 

une fois son manque de remords revele son ame criminelle aux jures. 

Meursault n' est capable de leur demontrer aucune emotion, car ii ne comprend 

pas pourqu01 sa vie a si dramatiquement change. II n'attache aucune 

importance ni aucune signification aux actes qu'il a commis a la plage. II 

n'apprend rien de cette deuxieme mort non plus, car son esprit n'a pas encore 

accepte la responsabilite de cet incident. 

Dans la deuxieme partie du roman, ii s'agit en grande partie du proces 

ou on condamne a mort Meursault " . . . pour ne pas avoir pleure a 

l'enterrement de sa mere."(L'Etranger, 137) L'ambiance irreelle de son proces, 

le comportement des avocats, des jures et des juges, tout s'arrange pour faire 

penser a Meursault que sa presence n'est guere necessaire et pour faire penser 

au lecteur qu'on le jugera coupable meme en depit du manque d'evidence 

irrefutable. En plus, s'il reussit a ne penser a sa propre mort ni avant ni 

pendant le proces, apres sa condamnation, sa cellule devient une vraie prison 

pour son esprit aussi bien que pour son corps. Sa vie et son caractere etant 

dramatiquement differents apres cette condamnation, Meursault n'est plus un 

homme isole ou indifferent; ii se montre meditatif et sensible. La commence 
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la mort de Meursault, pendant la periode entre la fin du proces et celle du 

roman, quand ii commence a penser pour la premiere fois a l'avenir. Alors, sa 

mort ne lui est plus abstraite. Au contraire, elle est tout a fait concrete. C'est 

a ce point-ci que commence sa connaissance de lui et que sa maniere de vivre 

change. Meursault avait toujours vecu pour le moment present sans penser 

aux moments precedents ou suivants. Maintenant, ii lui faut changer d'attitude 

quand ii se rend compte que l'avenir ne contient que peu de jours et peu de 

moments. II commence alors a s'occuper passionnement de sa vie en pensant 

constamment aux moyens d'echapper a la guillotine, a la mecanique. II 

s'aper~oit que sa vie lui importe tant que " ... si l'on [l]'avait fait vivre dans 

un tronc d'arbre sec, sans autre occupation que de regarder la fleur du ciel au

dessus de [sa] tete, [ii] [s]'y [serait] peu a peu habitue."(L'Etranger, 96) 

Lutter contre la connaissance de sa propre mort ne lui est plus possible, 

la realite de sa cellule rendant son destin trop present. Tousles mois d'attente, 

d'incertitude, et d'inquietude explosent face a l'aumonier dont les questions 

agacent et provoquent Meursault et dont la suffisance au sujet de la religion 

reflete en quelque sorte celle de Meursault engendree par son indifference 

habituelle envers la vie. Personne ne peut critiquer sa reaction en ce moment, 

car Meursault se rend tres bien compte de ce qui l'attend, et ii exteriorise 
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toutes les emotions qu'il peut eprouver. S'indignant des efforts de l'aumonier, 

ii cherit sa possibilite de voir le ciel, et sans s'en apercevoir, ii commence a 

decouvrir Ia valeur de sa vie. 

Le pretre et ses questions font voir a Meursault des verites qu'il n'a 

jamais reconnues, et tout en reniant Dieu et en refusant d'accepter la 

consolation de Ia religion, ii comprend que jusque-la, ii n'a guere rien apprecie 

de sa vie. Meursault a vecu sans croyances et aussi dans une simplicite sans 

nuances, mais ii eprouve a present le bonheur de vivre face a l'inevitabilite de 

sa mort. II apprend a Ia fin de sa vie comment vivre; ii se trouve " ... libere 

des illusions d'une autre vie[.] [O]n Iui a rendu le monde frais, invitant, 

incertain, attendant Ia signification qu'il peut lui donner."(Sprintzen, 40) 

L'aumonier essaie de le contraindre a aller a sa mart avec I'espoir d'une autre 

vie alors que Meursault ne veut pas nier la vie presente qui lui est si 

importante. Par consequent ii se fache contre le pretre et la societe qui 

veulent qu'on rejette Ia vie terrestre qui seule nous donne une possibilite 

certaine de bonheur, et tout d'un coup, ii se rend compte que la preoccupation 

avec l'avenir fait du present un esclavage et que seulement le renoncement a 

tout avenir peut faire du present une jouissance. 

Ce dernier moment de lucidite donne a Meursault la force et la 
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tranquillite dont ii a besoin pour affirmer sa vie et accueillir sa mort. 

L'aumonier ne devoile que le contraste eclairant entre l'aveuglement de la 

religion, la transcendance et toute autre forme de consolation dans cette vie, 

et la verite qu'expriment Jes mots de Meursault: " ... j'ai tente de lui expliquer 

qu'il ne me restait que peu de temps [et] je ne voulais le perdre avec 

Dieu."(L'Etranger, 136) Meursault sait maintenant qu'une personne face a la 

mort n'a pas besoin de regles et de lois qui gouverneraient autrement son 

comportement. La mort qui donne cette liberte a un prisonnier dans une 

cellule empeche ce meme prisonnier de !'employer dans toute son etendue. 

Meursault n'est plus libre physiquement, mais son esprit et son ame le sont, et 

c'est cette liberte qui fait de chaque moment une aventure, en depit de ses 

limitations. Ces dernieres pensees de Meursault montrent ce qu'il a appris de 

sa confrontation avec la mort: ii sait maintenant la valeur de sa vie comme il 

l'a vecue, pas comme il aurait du la vivre, ou meme pas comme il l'aurait 

vecue a l'avenir.(Showalter, 110) A la fin, Meursault affirme la superiorite de 

sa propre vie a toute autre vie possible. (Showalter, 108) 

Meursault fait enfin preuve d'une nouvelle sensibilite aux sentiments des 

autres dans ses pensees, prenant aussi conscience de la beaute de la vie de sa 

mere a l'asile, malgre sa brievete et ses limitations. Ainsi, ii se rend compte de 
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ce qu'elle faisait a la fin de sa vie en prenant un fiance, et ii est emu par la 

douceur " . . . [du] meme soir [ qui] etait comme une treve melancolique." 

(L'Etranger, 138) Se trouvant libre des soucis de l'avenir et libre des exigences 

et des valeurs de la societe qui l'a condamne, ii finit par comprendre que 

" ... personne n'avait le droit de pleurer sur elle" (L'Etranger, 138) ou sur lui 

non plus, car taus les deux sont prets " ... a tout revivre." (L'Etranger, 138) 

III. La Peste 

Si L'Etranger est l'histoire d'un seul homme qui apprend ce qui compte 

dans la vie quand ii se trouve face a la perspective de sa propre mart, La Peste 

est l'histoire a la fois d'un homme qui a deja appris cette le~on et d'une ville 

a laquelle la connaissance de la mart n'enseigne rien. Le docteur Rieux est en 

meme temps narrateur et protagoniste de La Peste, et comme medecin au 

milieu d'une epidemie, ii voit d'innombrables scenes de mart bien penibles. 

Bien qu'il soit conscient de l'absurde avant l'arrivee de la peste, sa conscience 

et son caractere changent peu a peu pendant la duree du fleau a Oran. On 

peut retracer l'evolution de Rieux en regardant les malades qu'il soigne en 

vain: le concierge, I' enfant du juge, et son ami Tarrou. 

La ville d'Oran se compose en grande partie de personnes "quotidiennes" 
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qui sont conscientes des elements de l'absurde dans leur vie routiniere qu'ils 

essayent d'ignorer pour preserver leur tranquillite d'esprit. Pendant la duree 

de la peste a Oran, les citoyens atteignent les sommets et les vallees de 

}'emotion, mais quand elle est partie a la fin, ils ne sont pas capables de 

prolonger leur moment de lucidite et d'en profiter. "[I]ls se [croient] libres, et 

personne ne sera jamais libre tant qu'il y aura des fleaux."(La Peste, 42) Le 

roman et la peste elle-meme passent par les memes phases alors que les 

emotions des Oranais suivent de tres pres le cycle de l'epidemie. 

Bien qu'il soit souvent question de la mort dans L'Etranger, elle n'y est 

pas un vrai personnage, alors que dans La Peste, sous forme de la peste elle

meme, elle influence enormement !'intrigue. La peste montre une adresse 

presque humaine qui reussit a resister aux meilleurs efforts des medecins et des 

malades. Elle represente l'irrationnel a grande echelle contre lequel ii faut 

qu'on se batte. 

Toute l'action de La Peste gravite autour de la mort. Les trois scenes de 

mort font partie integrante du roman, et le cycle de la peste donne une 

structure naturelle au roman et au deroulement de la narration. Le roman est 

divise en cinq parties qui correspondent aux cinq etapes distinctes de 

l'epidemie et de la maladie. Les premiers symptomes sont les rats pour Oran 
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et Ia fievre pour le malade. Puis, Ies manifestations exterieures de I' effroi et 

de la fermeture de la ville tourmentent Oran alors que Ies ganglions et le 

gonflement concomitant affligent le malade. Dans la troisieme partie, la 

maladie se repand partout, Ia ville enterre tous les corps ensemble, on met les 

families des malades dans des camps d'isolement, et la solitude produit les 

memes effets a Oran que produisent le delire et Ia haute fievre chez les 

malades. Ensuite, ii y a le faux repit, la decroissance de la mortalite, le 

relachement de la vigilance, et le premier signe d'espoir tandis que les malades 

eprouvent Ia fausse recuperation ou Ia fievre diminue, et la famille commence 

a esperer. Finalement, les Oranais se rendent compte que l'epidemie est en 

declin, et la routine normale reprend, car ils sont prets a oublier tout a fait la 

mauvaise experience. Malheureusement, pour le malade, iI y a presque 

toujours une resurgence brutale de la maladie et une mort douloureuse et 

angoissante. 

La ville d'Oran est une sorte de personnage collectif dans La Peste, et 

dans !'ensemble, les citoyens de cette ville ne sont pas aussi conscients de la 

realite de notre existence que l'est le docteur Rieux. Cette ville, que Camus 

decrit comme ". . . un lieu neutre . . ." (La Peste, 11) et un endroit 

inconfortable dans lequel mourir (La Peste, 13), ne veut rien savoir de la mort 
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avant l'arrivee de la peste. Si la prise de conscience de l'inevitabilite de la 

mort suffit pour reveiller un seul homme a l'absurde, ii faut une grande 

catastrophe pour reveiller une ville entiere. Done, une epidemie comme la 

peste, qui peut tuer des centaines de personnes chaque jour, est la source du 

reveil d'Oran aux verites desagreables de la vie. Mais les Oranais, appeles 

souvent par le narrateur 'nos concitoyens,' font penser a Meursault en luttant 

eux aussi contre la connaissance de Ia mort dans toutes ses formes. Oran ne 

veut pas reconnaitre la presence de Ia mort, surtout dans la ville meme, et cette 

ville survit au fleau sans apprendre ce que Rieux sait deja au sujet de la vie. 

Pour cette ville, ii n'y a rien qui vaille dans la lutte, et le seul moyen de 

conquerir une telle affliction est de mepriser son existence meme. Pourtant, 

Ia le~on que la ville ne comprend pas est qu'un tel mepris n'aboutit qu'a une 

intensification de la souffrance et a un taux eleve de mortalite. 

Oran ne regarde jamais Ies consequences de l'exode des rats que comme 

un ennui provisoire, et meme quand ses concitoyens commencent a mourir, on 

ne veut pas croire ce qui se passe. Les rats leur sont une source d'irritation 

plut6t que de peur, et on croit que les premieres marts sont attribuables a la 

grippe. Malgre une surabondance d'evidence, les Oranais refusent de voir ce 

qui se trouve sous Ieur nez. Le taux de mortalite continue a augmenter jusqu'a 
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la fermeture de la ville, mais les Oranais ne reagissent guere, car, d'apres le 

texte, ils ". . . avaient continue a masquer leur inquietude sous des 

plaisanteries."(La Peste, 62) 

Cependant, apres cette fermeture, les Oranais s'aper~oivent dans la 

deuxieme partie du roman qu'une peste les a vraiment atteints, et " ... [a] 

partir de ce moment, ii est possible de dire que la peste fut [leur] affaire a 

tous." (La Peste, 67) II n 'est pas necessaire de parler de la severite des douleurs 

et des chagrins causes par la quarantaine. Les Oranais sentent confusement 

qu'ils n'auront plus d'avenir ni individuel ni collectif avant que la peste ne 

quitte leur ville. Ils peuvent se regarder comme "prisonniers", "exiles", ou 

"separes", mais ils sont vraiment "condamnes." La mart est directement 

responsable de l'angoisse des familles face a l'isolement et a la mart certaine 

des leurs. En revanche, la separation imposee par la quarantaine cause la 

peine des amants ou des parents. 

Le premier preche du pere Paneloux qui commence par "Mes freres, vous 

etes dans le malheur, mes freres, vous l'avez merite" (La Peste, 91) leur fait 

voir cette verite angoissante pour la premiere fois. Quand ils essayent de 

quitter illegalement la ville, ils ne s'aper~oivent pas qu'ils essayent de se sauver 

de la mart elle-meme. "[C]ette atmosphere de panique naissante ... " (La 

• 
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Peste, 101) leur endurcit le coeur au point que " . . . tous marchaient ou 

vivaient a cote des plaintes comme si elles avaient ete le langage nature! des 

hommes."(La Peste, 107) Done, Jes citoyens d'Oran commencent deja a 

changer devant la force et la brutalite croissante du fleau parmi eux. 

La troisieme partie est la plus courte du roman, car la-dedans ii s'agit 

uniquement des attitudes et des reactions des Oranais aux ravages de la peste 

a son apogee. Maintenant, ils deviennent "nos concitoyens", une seule entite, 

pour ainsi dire, et ils savent finalement qu'"il n'y avait plus alors de destins 

individuels, mais une histoire collective qui etait la peste et des sentiments 

partages par tous ... avec ce que cela comportait de peur et de revolte."(La 

Peste, 155) Ces emotions obligent les citoyens a accepter le couvre-feu, les 

incendies, et les enterrements en masse sans protester ni se plaindre. Ayant 

atteint les limites de leur sensibilite a tout ce qui leur arrive, meme la 

conception du salut ou de Ia delivrance n'arrive pas a les reveiller de leur 

stupeur. Comme le narrateur l'explique, " ... la peste avait enleve a tous le 

pouvoir de l'amour ... Car l'amour demande un peu d'avenir, et ii n'y avait 

plus pour nous que des instants."(La Peste, 168) Les habitants de la ville sont 

depourvus de tout espoir, et a leur insu, ils sont plus que jamais prets a profiter 

de ce moment dans leur vie. 
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Dans la quatrieme partie, les Oranais perdent tout espoir et toute 

resistance, bien que la peste leur exige plus de force. Puisqu'ils ne peuvent 

rien contre le fleau qui les tient prisonniers, la seule activite qu'ils puissent faire 

est celle de se promener. Ils permettent que les choses les plus insignifiantes 

les derangent pour que la chose la plus dangereuse ne les rende pas fous. la 

menace constante et omnipresente les rend mefiants et soup~onneux. 

L'ecrm.ilement de I'acteur qui joue le role d'Orphee pendant la representation 

de la piece leur devient un symbole de l'impossibilite d'echapper a la mort. 

Ils abandonnent leurs anciennes habitudes et cherchent de nouveaux 

moyens de vaincre leur peur du spectre parmi eux. Ils " ... avaient remplace 

les pratiques ordinaires par des superstitions peu raisonnables. Ils portaient 

plus volontiers des medailles protectrices ... qu'ils n'allaient a la messe." (La 

Peste, 201) Ils n 'ont plus de foi dans la religion car ils en sont venus a croire 

que Dieu ne s'occupe guere d'eux, et ils preferent d'autres sources de 

predictions et d'assurances qui " ... [ sont] finalement rassurantes. Seule la 

peste ne l'[est] pas."(l.a Peste, 202) Done, le second preche du pere Paneloux 

ne les interesse guere car ils en ont fini ii y a longtemps avec la religion, et 

!'observation des traditions de la Toussaint souffre aussi. Cependant, ce n'est 

pas la tradition elle-meme qu'on rejette, mais plutot le souvenir des morts, car 
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comme dit Cottard, a Oran, " ... c'etait tous les jours la Pete des Morts."(La 

Peste, 213) Bien qu'on ait de nouveaux espoirs quand les chiffres arretent 

d'augmenter, Ia peste pulmonaire croit aux depens de la peste bubonique, et 

cette forme pulmonaire est beaucoup plus contagieuse. A la verite, toute Ia 

ville devient un camp d'isolement puisqu'on ne peut qu'attendre la 

decroissance de l'infection, et meme la saison de Noel ne re~oit pas beaucoup 

d'attention. II n'y a rien a faire qu'attendre, et enfin, les Oranais apprennent 

que leurs emotions et leurs reactions n'ont aucun effet sur la peste. En fait, 

avant la fin de la quatrieme partie, ii n'y a aucun espoir avant que les rats ne 

reviennent a la ville, puisque leur retour aurait signale " ... un recul de la 

maladie."(La Peste, 239) 

Bien entendu, le retour de ces betes devrait provoquer une rejouissance 

pour la ville entiere, mais les Oranais ne sont pas prets a abandonner toute 

la prudence habituelle acquise si difficilement. Ils commencent maintenant a 

parler " ... de la fa~on dont la vie se reorganiserait apres la peste" (La Peste, 

243), ce qui indique la profondeur de l'espoir qu'ils eprouvent sans pouvoir 

l'exprimer. Mais ils ne veulent pas que leur espoir soit sans base, car quoique 

la peste est en train de perdre" ... l'efficacite mathematique et souveraine qui 

avait ete sa force" (La Peste, 244 ), elle continue a reclamer des victimes dont 
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Tarrou n'est qu'une seule. On commence a sourire, on peut encore une fois 

se promener en voiture, les chiffres de mortalite baissant dramatiquement; "[ o ]n 

peut dire d'ailleurs qu'a partir du moment ou le plus infime espoir devint 

possible pour la population, le regne effectif de la peste fut termine."(La Peste, 

245) Bien que, de plus en plus, les citoyens commencent a se comporter 

comme s'il n'y avait qu'un peu de temps a attendre avant la disparition de la 

peste, leurs reactions sont un peu contradictoires. lls veulent croire que la 

peste s'en va, mais ii leur faut vivre comme elle les avait habitues a le faire 

pendant tout ce temps-la. lls savent enfin, grace a la force de leur 

connaissance intime de la peste et de la nature des epidemies, qu'on doit 

s'attendre a tout. Mais a la mi-janvier, quand la prefecture annonce que 

" ... la peste pouvait etre consideree comme enrayee"(La Peste, 247), on 

commence une jubilation generate pour feter la delivrance finale. Les Oranais 

attendent que les portes de la ville s'ouvrent, et leur bonheur au moment de 

la reunion avec les separes ne connait aucune limite. C' est al ors que leur vie 

personnelle recommence, car ils ne veulent plus penser a la peste en pensant 

a l'avenir. lls ne veulent pas non plus mettre en cause l'idee tres repandue 

" ... que la peste peut venir et repartir sans que le coeur des hommes en soit 

change."(La Peste, 267) Seulement les families qui attendent la mart d'un des 

I 
I 
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leurs, ou ceux qui sont revenus sans avoir trouve celui qu'ils ont laisse ii y a si 

longtemps, savent au milieu de cette fete que" ... c'etait toujours la peste."(La 

Peste, 267) Mais pour les Oranais, la peste est deja loin derriere eux; ce qui 

est " ... le temps de l'oubli."(La Peste, 268) Et a la fin du roman, les Oranais 

observent la periode qu'ils viennent de vivre de la maniere suivante: 

Du port obscur monterent les premieres 
fusees des rejouissances officielles. 
La ville les salua par une longue et 
sourde exclamation. [C]eux et celle[ s] 
qu['on] avait aimes et perdus, tous, 
marts ou coupables, etaient oublies. 
(La Peste, 278) 

Voici la fa~on dont 'nos concitoyens' reagissent a leur delivrance. Encore 

une fois, ils ne veulent rien savoir de la peste, avant, peut-etre, qu'elle ne 

revienne a la ville. Cependant, pas tout le monde partage cette attitude. 

[C]ette foule en joie ignorait, ... 
que le bacille de la peste ne meurt ni 
disparait jamais, ... ,et que, peut-etre, 
le jour viendrait ou, pour le malheur et 
l'enseignement des hommes, la peste 
reveillerait ses rats et les enverrait 
mourir dans une cite heureuse. 
(La Peste, 279) 

Compte tenu de tout ce qui a ete constate jusqu'ici apropos des Oranais, 
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on peut dire que, sans la peste, ils ne sont pas insensibles ou coupables. Au 

contraire, ce ne sont que des gens ordinaires qui se sont trouves dans une 

situation inouie sans savoir y reagir. lls y ont survecu, mais une fois qu'elle est 

terminee, ils ne veulent rien qu'oublier tout ce qui s'est passe dans leur ville. 

N'etant pas capables d'en apprendre quelque chose, ils n'entendent pas le 

conseil du pere Paneloux, qui, dans son second preche, leur a conseille de ne 

pas " ... essayer de s'expliquer le spectacle de la peste, mais [de] tenter 

d'apprendre ce qu'on pouvait apprendre."(La Peste, 203) Les Oranais ne sont 

pas des gens qui, comme Rieux, peuvent mener une vie consacree au service 

d'autrui; ils menent une vie routiniere en s'occupant de leurs propres affaires, 

du soleil, et de leurs propres habitudes. Malheureusement, c'est leur incapacite 

meme de profiter de leur experience qui les destine a souffrir et a ignorer 

pourquoi ils souffrent. 

Dans ce roman, ii y a deux autres idees camusiennes qui sont 

representees par deux personnages secondaires dont la presence n' est pas 

autrement necessaire. Ce sont Tarrou et le pere Paneloux que Camus emploie 

pour illustrer son attitude envers la peine de mort et la religion. 

Quant a Tarrou, l'histoire de sa vie qu'il raconte a Rieux juste avant leur 

bain de mer explique son degout pour les executions au nom du peuple. Les 

,, 
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actions de son pere qui etait avocat general lui ont fait voir que personne n'a 

le droit de condamner a mart un autre homme, surtout quand ii y a deja tant 

de deces, de peine et de souffrance dans la vie. Pendant toute sa vie adulte, 

Tarrou s'est battu centre les pays qui permettent de telles executions, mais ii 

s'est aper~u que rien ne justifie aucun meurtre, quelle que soit la raison pour 

·1aquelle on le commet. Camus veut demontrer que la peste existe dans bien 

des formes dont la forme physique d'une infection n'est qu'une seule; celle du 

meurtre, quoiqu'il soit autorise ou illegal, est beaucoup plus repandue. Tarrou 

sert a souligner cette idee au milieu d'une epidemie, car meme le sacrifice 

d'une vie criminelle quand tant de personnes perdent la leur " ... n'avait 

jamais cesse de leur paraitre ce qu"[il] etait en verite, c'est-a-dire un 

scandale."(La Peste, p. 195) Tarrou et sa lutte centre la peste dans toutes ses 

formes representent la croyance camusienne qu'on doit se battre centre la mort 

et qu'on ne doit jamais contribuer a la repandre. 

En revanche, Camus emploie Paneloux pour soulever la question de la 

religion. Les sentiments de Paneloux sont ceux d'un homme qui n'a pas 

l'habitude d'avoir beaucoup affaire a la peine et a la douleur au monde. Dans 

son premier preche, par exemple, ii declare que la peste est un chatiment 

envoye du ciel pour punir les peches des Oranais et en bref, qu'ils meritent 
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cette epidemie et cette vengeance. Rieux trouve Paneloux un peu 

intransigeant, mais ii ne s'en prend vraiment pas a lui avant la mort du petit 

enfant de M. Othon. Pourtant, meme apres avoir vu cette agonie, Paneloux 

ne peut pas condamner son Dieu. II essaie de reconcilier la souffrance de cet 

enfant et la conception d'un Dieu bienveillant, mais ses platitudes n'attenuent 

pas du tout la colere raisonnable de Rieux. Se fachant contre lui, Rieux ne 

peut pas accepter l'idee que la torture des enfants est ordonnee par Dieu ou 

par un dieu bienveillant. la declaration de Rieux qu'il " ... a une autre idee 

de l'amour, et [ qu'il] refusera jusqu'a la mart d'aimer cette creation ou des 

enfants sont tortures"(l..a Peste, 199) choque le pere Paneloux, car, en tant que 

pretre, celui-ci ne s'est jamais doute qu'on peut refuser d'aimer la creation telle 

qu'elle est. Done, dans son second preche, ses mots sont un peu plus doux 

puisqu'il tient a declarer aux Oranais qu'ils ne peuvent que se resigner a la 

peste alors qu'il leur est possible d'en apprendre quelque chose. 

Camus rejette la religion parce que l'idee qui soutient la vie de Rieux est 

qu"' ... ii faut etre fou, aveugle, ou lache pour se resigner a la peste."(l..a Peste, 

119) Le defaut que Camus trouve dans la religion est qu'elle enseigne qu'on 

doit se resigner a la cruaute et a l'irrationalite alors que, selon Camus, l'homme 

qui doit !utter constamment contre l'irrationnel desire et merite le bonheur 
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actuel. 

Dans La Peste, Camus raconte aussi l'histoire d'un homme qui a deja 

subi son moment de lucidite et puis s'efforce de vivre comme ii le faut face a 

l'irrationalite de la mort. Protagoniste et narrateur de cette histoire, le docteur 

Bernard Rieux exerce une profession qui lui montre la souffrance inutile et la 

mort si souvent douloureuse des etres humains. Se trouvant face a la mort 

chaque jour, ii ne peut pas refuser de reconnaitre son existence. A Ia verite, 

Rieux en a une connaissance in time, et en tant que 'heres de l'absurde', ii 

refuse de se resigner a la cruaute de la vie sans rien faire pour la combattre. 

Puisqu'il a choisi la profession medicate, son travail est une lutte centre 

la mort, I'aspect de la vie le plus irrationnel. Rieux sait qu'il ne peut rien 

centre la mort, que c'est une ennemie beaucoup plus puissante que lui, mais 

ii ne peut pas non plus renoncer au combat. Pour un seul homme qui essaie 

de mener une vie face a l'absurde, "[l]'essentiel est de bien faire son metier" 

(La Peste, 44) sans se laisser decourager par les choses qu' on ne peut pas 

changer. Rieux n'a souvent rien a offrir aux mourants que sa compassion 

puisqu'il sait bien qu'on ne peut trouver .aucune consolation face a la mort. 

Pourtant, ii n'essaie jamais ni de se permettre d'accepter la presence de la mort 

dans sa vie ni d'offrir ce qu'il estime etre les fausses promesses de la religion 
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aux malades. En effet, " ... !'action meme de vivre ... " (Sprintzen, 40) ne 

suffit pas pour Rieux; pour se satisfaire, ii doit s'engager dans Ia lutte contre 

le mal dans toutes ses formes. Selan Rieux, 

" ... ce qui est vrai des maux de ce monde 
est vrai aussi de la peste. Cela peut servir 
a grandir quelques-uns. Cependant, quand on 
voit la misere et la douleur qu'elle apporte, 
ii faut etre fou, aveugle, ou lache pour se 
resigner a la peste."(La Peste, 119) 

Bien entendu, Rieux n'est ni fou ni lache, et ii fait tout ce qu'il peut pour 

combattre l'epidemie. Puisque toutes ses victoires sur la mort sont provisoires, 

une peste pareille ne lui est, dans ses propres mots, qu'"une interminable 

defaite."(La Peste, 121) 

Le concierge du batiment dans lequel Rieux habite est le premier etre 

humain qui succombe a la peste. Avant sa mort, les seules victimes de la 

maladie sont les rats de la ville, qui quittent leur nid pour mourir dans les rues. 

Puisque Rieux est narrateur, on voit cette mort dans tous ses details atroces: 

la fievre, les ganglions, les taches noiratres sur les jambes et les bras, les 

vomissements, tous suivis par l'agonie finale. Comme medecin, Rieux sait 

reconforter la famille de ses malades tout en sachant qu'il ne peut guere rien 

leur offrir, mais la peste rend trop souvent inutiles meme ses methodes 
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habituelles. Rieux se doute immediatement que cette fievre mysterieuse qu'il 

voit devorer le concierge n 'est pas ordinaire, mais il a de la peine a en 

convaincre ses collegues. Rieux est le premier des medecins a penser a la 

peste et a conseiller des mesures hygieniques contre sa propagation. II ne veut 

que limiter au minimum le nombre de morts. Pendant cette premiere partie 

du roman, Rieux passe par une periode d'incertitude, car ii n'est pas sur de Ia 

peste ou de lui-meme. Tout d'abord ii eprouve un moment de peur quand ii 

s'aper~oit qu'il s'agit d'une peste, car bien qu'il se croie bon medecin, il n'a 

jamais eu affaire a une telle epidemie. La confiance lui manque un peu, mais 

}'importance de son devoir l'incite a l'accomplir. 

Entre la mart du concierge et celle de l'enfant du juge d'instruction, ii y 

a beaucoup de tragedie et de souffrance a Oran dont Rieux est temoin en tant 

que medecin. Malgre l'horreur de ce qu'il voit chaque jour, il est capable de 

garder son sang-froid nonobstant sa fatigue profonde jusqu'a ce que l'enfant 

de M. Othon tombe malade. Rieux croit que tous les mois de fatigue et 

d'abattement lui ont enleve sa sensibilite. A ce point, " ... il savait que, pour 

une periode dont il n'apercevait pas le terme, son role n'etait plus de guerir. 

Decouvrir, voir, decrire, enregistrer, puis condamner, c'etait sa tache."(La Peste, 

176) II se lasse de ne pas pouvoir bien faire son metier, mais il reussit a 
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s'habituer a la surabondance de peine et de chagrin dans sa vie, c'est-a-dire, 

jusqu'a ce qu'on decide que la condition desesperee du petit enfant merite 

l'essai du serum de Castel. Les amis de Rieux se reunissent pour veiller a son 

chevet. Malgre qu 'ils soient exposes aux ravages de la peste, ils n' ont pas 

l'habitude de voir minutieusement la mort d'un malade. 

Et, bien entendu, la douleur infligee a 
ces innocents n'avait jamais cesse de leur 
paraitre ce qu'elle etait en verite, c'est
a-dire un scandale. Mais jusque-la du 
mains, ils se scandalisaient abstraitement, 
en quelque sorte, parce qu'ils n'avaient 
jamais regarde en face, si Ionguement, 
l'agonie d'un innocent.(La Peste, 195) 

Cette mort affecte profondement Rieux, non seulement parce qu'il 

est responsable d'avoir donne le serum a l'enfant, mais aussi parce que, en tant 

que medecin, ii doit essayer de reduire autant que possible Ia souffrance de 

ceux qu'il soigne. Tous les autres qui assistent a cette scene douloureuse 

souffrent aussi, mais Rieux ne peut supporter son impuissance devant son 

ennem1e. Lui et Paneloux quittent la chambre, et Rieux, comme Meursault a 

la fin de L'Etran2er, s'emporte contre un pretre. Paneloux essaie d'excuser ce 

qu'ils viennent de voir en disant, "[m]ais peut-etre devons-nous aimer ce que 

nous ne pouvons pas comprendre."(La Peste, 198) Rieux se fache, et le fustige 
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avec la pensee camusienne: "Non, mon pere ... J'ai une autre idee de l'amour. 

Et je refuserai jusqu'a la mort d'aimer cette creation ou des enfants sont 

tortures."(La Peste, 199) Ce qui le repugne, ce ne sont pas les infections ou 

la souffrance des malades, ou meme des enfants, mais plutot la resignation et 

!'acceptation de Paneloux qui rappellent les mots de Rieux lui-meme: 

"Cependant, quand on voit la misere et la douleur qu'elle apporte, ii faut etre 

fou, aveugle, ou lache pour se resigner a la peste."(La Peste, 119) Bien 

entendu, "la peste" represente la mort angoissante du petit et bien des autres 

choses douloureuses que Rieux a vues pendant " . . . ces interminables 

semaines."(La Peste, 176) Tout en sachant qu'il ne peut pas changer le sort de 

ceux qui souffrent, ii refuse de se resigner a la presence de la souffrance au 

monde. Comme ii le soutient a Paneloux, "[c]e que je hais, c'est la mort et le 

mal ... " (La Peste, 199), et en refusant de s'y resigner, ii fait de son mieux 

pour vaincre ces choses contre lesquelles ii se bat chaque jour. 

Apres s'etre emporte contre le pere Paneloux, il reprend le rythme de ses 

jours fatigants au milieu du fleau, mais ii jouit d'un intervalle agreable d'amitie 

avec Tarrou dans la mer qui les revigore tous les deux. Cette heure decide de 

l'amitie entre les deux hommes en montrant a Rieux que les rapports humains 

peuvent survivre meme pendant une peste. Leurs actions revelent la 
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profondeur de la sympathie qui existe entre les deux hommes: 

Pendant quelques minutes, ils avancerent 
avec la meme cadence et la meme vigueur, 
solitaires, loin du monde, liberes enfin 
de la ville et de la peste. . . . Habilles 
de nouveau, ils repartirent sans avoir 
prononce un mot. Mais ils avaient le 
meme coeur et le souvenir de cette nuit 
leur etait doux.(La Peste, 232) 
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Bien que Rieux n'en parle pas, ce souvenir lui est precieux, car il 

represente une petite periode de temps ou la peste les a oublies et ou ils ont 

oublie la peste. Ce n'est pas possible que ce repit dure puisqu'ils savent qu'il 

faut reprendre la lutte contre le fleau. Leur camaraderie leur est particuliere 

parce qu'ils partagent les memes idees de ce qu'on doit faire contre les maux 

du monde, dont la peste n'est qu'un seul. Ils arrivent a ce point par des 

chemins differents, mais ils croient ensemble qu'on ne doit jamais se resigner 

aux choses qu'on ne peut pas changer, qu'il faut toujours aider ceux qui se 

battent contre le mal. 

Rieux ne comprend pas que, contre toute attente, la petite fille se 

remette de sa maladie a la fin de la quatrieme partie, mais quand les rats 

reviennent a la ville, on peut prevoir que c' est la fin de la tyrannie de la peste. 
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Malheureusement pour Rieux, elle lui reclame encore une victime, Tarrou, qui 

tombe malade peu de temps avant l'ouverture de la ville. Lui, et les autres 

comme lui qui meurent juste a la fin, sont " ... les malchanceux de la peste, 

ceux qu'elle [tue] en plein espoir."(La Peste, 244) Bien que Rieux et Madame 

Rieux le soignent, ii meurt comme bien des autres malades. Rieux croit que 

" ... l'attente de la liberation definitive avait dissipe toute fatigue chez lui" (La 

Peste, 255), mais la mort de son nouvel ami l'epuise et le desespere encore une 

fois. Cette mort Jui importe plus que les centaines d'autres qu'il a observees 

pendant la duree de l'epidemie, en lui rappelant qu'il n'avait pu non plus 

sauver les autres. II soigne Tarrou en tant qu'ami ainsi bien qu'en tant que 

medecin, mais on ne sait pas quel role lui est plus difficile. 

Cette forme humaine qui lui avait ete si 
proche, percee maintenant de coups d'epieu, 
brulee par un mal surhumain, tordue par 
tous les vents haineux du ciel, s'immer-
geait a ses yeux dans les eaux de la peste 
et ii ne pouvait rien contre ce naufrage. 
II devait rester sur le rivage, les mains 
vides et le coeur tordu, sans armes et sans 
recours, une fois de plus, contre ce desastre. 
(La Peste, 261 - 262) 

Le deces de Tarrou !'oblige a examiner sa reaction a toutes les autres 
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marts et a la mort en general. Ce qu'il ne peut pas supporter ce n'est pas 

}'existence de la mort, mais plutot sa propre impuissance devant elle, non 

seulement par rapport aux autres victimes de la peste, mais surtout par rapport 

a l'homme qu'il aime. Ce n'est non seulement un devoir pour lui mais aussi 

une partie qu'il faut s'efforcer de gagner. "[1]1 avait pense a ce silence qui 

s'elevait des lits ou ii avait laisse mourir des hommes. C'etait partout l[e] 

meme ... , c'etait le silence de la defaite."(La Peste, 262) Meme apres la 

succession de defaites que represente une telle epidemie, ii prend au serieux 

sa lutte centre la mort, ainsi que son echec. Mais quoiqu'il ait perdu un vrai 

ami, ii n'aurait jamais su ce qu'il sait par la suite sans avoir connu la peste et 

sans y avoir survecu. 

Mais, lui, Rieux, qu'avait-il gagne? II 
avait seulement gagne d'avoir connu la 
peste et de s'en souvenir, d'avoir connu 
l'amitie et de s'en souvenir, de connaitre 
la tendresse et de devoir un jour s'en 
souvenir. Tout ce que l'homme pouvait 
gagner au jeu de la peste et de la vie, 
c' etait la connaissarice et la memoire. 
(La Peste, 263) 

Cette le~on precieuse ne lui fait pas accepter d'avoir perdu tout ce qu'il 

a perdu, mais elle l'aide a reconnaitre tout ce qu'il a possede. Et en plus, c'est 
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a lui de choisir ses propres souvenirs; "[ u ]ne chaleur de vie et une image de 

mort, c'etait cela la connaissance."(La Peste, 264) Quoique Rieux soit l'homme 

qui a commence par une connaissance intime de l'absurde dans Ia vie, et qui 

sait vivre sans jamais se resigner aux elements de l'absurde, ii a appris qu'il y 

a toujours quelque chose que Ia vie peut enseigner aux hommes. 

Done, ii accepte Ies nouvelles de la mort de sa femme avec une serenite 

stoique, car apres tous les mois interminables, pleins de mort et de tragedie, ii 

est habitue a de telles nouvelles; ii se dit que, "[ d]epuis des mois et depuis deux 

jours, c'etait la meme douleur qui continuait."(La Peste, 264) Meme s'il est 

plus triste et plus sage, il est encore plus conscient de la valeur de sa vie non 

seulement parce que cette vie est si ephemere, mais surtout parce qu'elle est 

la sienne. 

Rieux sait a la fin du roman ce qu'il ne savait pas avant l'arrivee de la 

peste et aussi ce que ses concitoyens refusent d'avouer. 



Ecoutant, en effet, les eris d'allegresse 
qui montaient de la ville, Rieux se souvenait 
que cette allegresse etait toujours menacee. 
Car ii savait ce que cette foule en joie 
ignorait, et qu'on peut lire dans les Iivres, 
que le bacille de la peste ne meurt ni 
disparait jamais, qu'il peut rester 
pendant des dizaines d'annees endormi 
dans les meubles et le linge, qu'il attend 
patiemment dans les chambres, les caves, 
les malles, les mouchoirs et les pape-
rasses, et que, peut-etre, le jour viendrait 
ou, pour le malheur et l'enseignement des 
hommes, la peste reveillerait ses rats et 
les enverrait mourir dans une cite heureuse. 
(la Peste, 279) 
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Done, le visite de la peste enseigne a Rieux que ce n'est pas assez d'etre 

un homme qui est simplement conscient de l'absurde dans sa vie et qui essaie 

toujours de le combattre. II faut etre conscient du mal et du malheur, et 

essayer de les combattre aussi. Muni de cette connaissance, Rieux sait vivre 

sans que la peste dans toutes ses formes puisse le deranger. Pourtant, ce n'est 

pas une le~on facile a apprendre, et voila pourquoi les Oranais reprennent 

leurs habitudes et leur ignorance a la fin de la Peste. Ces gens ne peuvent pas 

concevoir l'etendue du mal qui vient de les atteindre, et une fois que la peste 

est partie, ils laissent s'effacer tout souvenir de la catastrophe recente sans 

pouvoir en tirer aucun avantage. Voici la difference qui se trouve entre une 
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connaissance intime et quotidienne de la mart et un endroit inconfortable dans 

lequel mourir. 

IV. Conclusion 

Dans cette etude, ii s'agit des personnages principaux de deux romans de 

Camus, L'Etranger et La Peste, et de la fa~on dont ils reagissent non 

seulement a la presence de la mart mais aussi a la perspective de mourir. En 

traitant de l'absurde, Camus considere la mart comme etant l'element le plus 

irrationnel de la vie. Etant toujours une interruption traumatisante dans la vie 

des personnages camusiens, la mart est quelque chose auquel ils n'ont jamais 

pense avant d'y etre confrontes. En examinant leur comportement face a cette 

intrusion, on decouvre ce qu'ils attendent de leur vie et d'eux-memes. 

Chez Camus la prise de conscience de la mart aboutit a la prise de 

conscience de l'absurdite qui incite a agir au lieu de ne rien faire ou de refuser 

de faire face a la realite. Car il est evident a Camus, sinon immediatement au 

lecteur, qu'il ne faut pas perdre son temps dans }'ignorance et l'oubli. Si l'on 

est toujours conscient du caractere ephemere de la vie, au point de vue de 

Camus, on se revoltera contre l'existence routiniere de "la vie quotidienne." 

C' est justement celle-ci qui empeche l 'individu de penser a la condition 
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humaine et a agir. Ainsi, les experiences et les conclusions qu'en tirent certains 

personnages camusiens tels que Meursault et Rieux illustrent le point de vue 

de Camus que "la vie quotidienne" est plutot pernicieuse. Pourtant, les deux 

hommes reagissent a leur moment de lucidite de manieres individuelles qui 

refletent la profondeur respective de leur comprehension de l'idee de 

l'absurdite. Tandis que Meursault ne remarque que les implications 

personnelles des elements absurdes dans sa vie, Rieux s'aper~oit 

immediatement que ces memes implications touchent la vie de tout le monde. 

Tout d'abord, Meursault mene la vie routiniere que Camus semble 

deplorer, mais s'aper~oit en meme temps et vaguement du sens de la mart, car 

ii semble faire cas de cette verite ultime. Malheureusement, c'est cette attitude 

meme qui le destine a faire face a sa propre mart, confrontation qui le 

contraint a se rendre compte du sens de la mart. Si, en prison, ii commence 

a apprecier la valeur de la vie, a la fin, ii apprend une le~on que seule la mart 

peut lui enseigner: la vie est si precieuse que chaque moment represente une 

vie entiere, et personne n'a le droit de gaspiller ce moment. Si Meursault s'en 

aper~oit peut-etre trap tard pour changer sa situation, ii prefere quand meme 

la vie prisonniere a rien du tout. 11 n'est done pas amer quant a son sort 
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puisqu'il cherit meme les moments qui lui restent. Done, I' effet du reveil a 

l'absurde dans la vie de Meursault est celui d'ouvrir ses yeux, mais ce n'est que 

le premier pas. 

En comparaison, les Oranais ne savent rien de la peste avant son arrivee 

a leur ville, et apres son depart, ils l'oublient tout a fait. Tous sont des gens 

quotidiens qui rejettent la presence de la mort dans leur vie avant qu'elle n'y 

arrive, et a la verite, ils ne savent ni se comporter ni penser pendant sa duree 

a Oran. Done, Jes experiences horribles des Oranais ne les aident pas du tout 

a evoluer, car ce genre de personne n'est pas consciente de tout ce que Camus 

considere comme etant important, et la plupart des gens ne veulent pas en etre 

conscients. 

A travers les personnages de Tarrou et du pere Paneloux, Camus 

continue son argument, car l'absurdite de la mort est absolue. Tarrou 

represente la croyance de Camus qu'il ne faut pas tuer les autres. L'idee 

meme de la peine de mort repugne Camus qui croit qu'on doit se battre contre 

la mort dans une "fraternite virile" ensemble avec d'autres hommes. Done, les 

idees de Tarrou representent cette croyance de Camus tandis que celles du 

pere Paneloux sont tout ce qu'il rejette dans la theologie chretienne. Comme 

l'a exprime Meursault dans L'Etranger, la religion ne vaut rien face a la finalite 
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et a l'absurdite de la mort, et en effet, la religion empeche qu'on vive vraiment. 

Le pere Paneloux exprime l'insuffisance de la religion face a la souffrance et 

a la peur. Sa durete depeint les croyants comme etant ceux qui, a la verite, 

n'ont rien a offrir au coeur et a l'esprit des hommes. 

En conclusion, le docteur Rieux est celui que Camus nous propose 

comme modele. Cet homme possede deja au commencement du roman ce 

dont ii a besoin pour etre conscient de la valeur de sa vie. Mais lui aussi 

apprend quelque chose de la peste. Malgre son experience avec la mort, ii finit 

par apprendre quelque chose de nouveau de cette aventure. Rieux sait par la 

suite gagner une certaine sagesse; ii sait la reponse camusienne a la question 

suivante. 

Mais, lui, Rieux, qu'avait-il gagne? II 
avait seulement gagne d'avoir connu la 
peste et de s'en souvenir, d'avoir connu 
l'amitie et de s'en souvenir, de connaitre 
la tendresse et de devoir un jour s'en 
souvenir. Tout ce que l'homme pouvait 
gagner au jeu de la peste et de la vie, 
c' etait la connaissance et la memoire. 
(La Peste, 263) 

Void ce qu'on apprend de ces deux romans. La vie peut avoir pour base 

seules la copnaissance et la memoire, mais celles-ci ne signifient rien si l'on ne 
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se rend pas compte de la vraie nature de Ia vie. Meursault s'en aper~oit trop 

tard pour jouir de sa vie en toute Iiberte, alors que Jes Oranais renoncent a 

leur connaissance si peniblement acquise et semblent profiter peu de leurs 

souvenirs de l'horreur qui Jes a atteints. Heureusement et avec optimisme, 

Rieux tient a toute sa connaissance et a toute sa memoire car ii se rend bien 

compte de ce qui lui importe. Meme la mort de sa femme si tendrement aimee 

et celle de son nouvel amine sont pas pour lui si tragiques qu'elles paraitraient 

aux Oranais. Rieux cherit les souvenirs de ceux qu'il aime encore, alors que 

des gens quotidiens comme les Oranais ne s'attachent ni au passe ni aux 

souvenirs des bien-aimes. Ceux qui, comme Rieux, sont conscients de l'absurde 

savent bien que tous les aspects de la vie ont de la valeur et que meme les 

souvenirs de Ia vie ont Ieur propre valeur. Comme Meursault le dit, meme une 

vie dans le tronc sec d'un arbre vaut la peine d'etre vecue. Done, la theorie 

de Camus n' est pas destinee a faire desesperer ceux qui y croient mais plutot 

a leur faire voir qu'une vie sans !'illusion de l'espoir est vraiment preferable. 

Car ceux qui vivent toujours dans l'espoir de l'avenir ou du lendemain ne 

profitent jamais pleinement de la joie des jours et des moments presents. 
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